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ALCUIN, CHARLEMAGNE ET SAINT-MARTIN 

DE TOURS 

Au printemps 796, Charlemagne confia à Alcuin l'abbaye Saint-Martin de Tours1. En lui-même, l'événement n'avait rien d'exceptionnel. Dès le début de leurs relations, très peu de temps après leur rencontre de Parme2, le roi avait déjà attribué à son maître favori d'autres abbayes, notamment Saint- 

Loup de Troyes et le monastère de Ferrières. Le revenu de ces 
dotations religieus.es, servait en quelque sorte, de salaire aux 

(1) La matière principale de toute étude sur l'abbatiat d'Alcuin à 
Saint-Martin de Tours reste la Vita Alcuini, M.G.H., Scriptores, t. XV, 
1, p. 181-197, éd. Arndt (en abrégé Vita, suivi de la page dans cette 
édition et du n° du paragraphe). Cette oeuvre brève (le souci de faire court 
a été constant) est un monument de piété filiale. Elle est née dans le 
cercle monastique des disciples les plus chers d'Alcuin, au milieu des 
souvenirs encore très vivants du maître. Elle a été commandée par Al- 
dric, qui avait hérité de l'abbaye de Ferrières, dont Alcuin abbé avait 
demandé comme pour toutes ses autres abbayes l'attribution à l'un de 
ses élèves. Si l'auteur reste inconnu, nous savons qu'il a recueilli le 
précieux témoignage de Sigulf l'Ancien, le prêtre d'Alcuin qui lui disait sa 
messe quotidienne et l'aidait dans son enseignement : Scribam igitur 
fideliter, quae ab ejus fidelissimo tantnm didici discipulo Sigulfo 
scilicet, institutore meo. L'œuvre reste très supérieure à beaucoup 
d'essais similaires, mais le souci d'édifier a poussé l'auteur à insister sur 
les miracles plus que sur les données historiques. Kleinclausz l'a 
largement utilisée dans sa volumineuse étude sur Alcuin (Annales de 
l'Université de Lyon, Lettres, III, 15, Paris, 1948, 317 pages), qui demeure 
encore, malgré son caractère quelquefois plus narratif que critique, le 
travail d'ensemble le plus complet en langue française sur le « 
Précepteur de l'Occident ». Mais deux recueils récents ont nuancé et précisé 
en bien des points nos connaissances sur Alcuin. Le premier est du R. P. 
G. Ellard, Master Alcuin, Litnrgist. A partner of our piety (Loyola 
University Press, Chicago, 1956, 266 pages); un chapitre entier y est 
consacré à l'abbatiat d'Alcuin : « Alcuin at St. Martin's », p. 203 et suiv. 
Nous devons le second à un savant allemand réfugié aux États-Unis 
sous le nazisme, Luitpold Wallach, Alcuin and Charlemagne, studies in 
Carolingian history and littérature (Cornell University Press, Ithaca, 
New York, 1959, 325 pages). Nous utilisons comme édition des Lettres 
d'Alcuin, celle de Duemmler dans les M.G.H., Epistolae, t. IIV, 2 (en 
abrégé Ep., suivi de la page et du n° de la lettre). Lorsque nous ne 
disposons pas d'éditions plus récentes, nous nous sommes servis, pour les 
autres œuvres du Maître, de la Patrologie latine de Migne. 

(2) Vita, p. 190. Sur l'abbatiat d'Alcuin à Saint-Loup-de-Troyes, Mgr 
Roserot de Melin, Le Diocèse de Troyes des origines à nos jours, p. 40. 
La nomination serait intervenue dès 782 et serait, selon l'auteur, un cas 
précoce d'application de la commende laïque. 
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intellectuels du régime qu'aucune institution universitaire ne 
permettait de rétribuer autrement3. L'octroi de ces abbayes en 
commende n'avait nullement changé le genre de vie d' Alcuin 
ni provoqué son départ de la Cour. L'accroissement de son 
crédit entraînait, malgré la modicité de son train de vie, le 
don de nouveaux revenus, cela allait de soi4. Tout en dirigeant 
de loin ses nouveaux sujets et en leur faisant 

d'occasionnelles visites, Alcuin pouvait fort bien continuer comme par le 
passé sa vie et ses activités palatines. Il n'en fut rien. 
Quelques mois après sa nomination, le temps de régler ses 
affaires et de prendre ses dispositions, nous voyons le nouvel abbé 
gagner Tours, s'y installer à demeure et sauf quelques 
missions d« plus en plus Tares à cause des infirmités de l'âge, ne 
plus quitter son monastère jusqu'à sa mort en 804. Ainsi cet 
événement apparemment secondaire ouvrait pour Alcuin une 
nouvelle étape de son existence où loin de la Cour, il allait 
pouvoir se consacrer à cette vie d'oraison dont il avait gardé la 
nostalgie depuis sa jeunesse. 

On peut s'interroger sur le sens et la portée de la décision 
de Chartemagne et s'étonner qu'il ait envoyé loin de lui le 
« précepteur de l'Occident », comme gardien d'un tombeau, 
custos sepulchri5. Que l'on majore ou minore la part d'Alcuin 

3. J. Legoff, Les Intellectuels an Moyen-Age (Paris, 1957) soutient que 
les intellectuels, au sens professionnel du terme, naquirent avec les 
villes dans l'Occident chrétien, leur existence étant liée à l'apparition 
des Universités. L'équatiuii intellectuel = universitaire repose sur une 
analyse avant tout économique de la situation de l'intellectuel qui est 
celui qui "vit de son enseignement et de sa recherche. A ce titre l'époque 
carolingienne n'aurait pas eu d'intellectuels, stricto sensu, et Alcuin 
aurait été d'abord un haut fonctionnaire et non pas un professionnel 
de la plume et de la chaire. Analysé correctement, le bénéfice commen- 
dataire nous paraît être au contraire l'assiette économique de 
l'intellectuel carolingien qui trouve dans son bénéfice les revenus que 
l'enseignement fournira plus tard à l'universitaire. Lorsqu'Alcuin demanda et 
obtint de Charles que ses abbayes fussent partagés entre ses élèves, 
c'était le souci de leur assurer la sécurité matérielle qui le poussait à 
agir ainsi. D'ailleurs même lors de la floraison des Universités 
médiévales combien de professeurs, à côté des rétributions des étudiants, 
ne tiraient-ils pas le plus clair de leurs revenus de leurs bénéfices 
ecclésiastiques ? 

4. Il vivait dans une petite maison proche du Palais qu'il baptise lui- 
même mansiuncula, dans une lettre de 796 à Eric, duc de Frioul, Ep.y 
p. 142, n° 98. Il emploie le même mot pour désigner son logement à 
Saint-Martin : In mansiuncula sancti Martini, invenit fidelis vester 
famulus dominicus (lettre à Arn de Salzbourg, 26 juin 800, p. 343, n° 
207), 

5. Sur l'importance du rôle d'Alcuin comme conseiller de Charles, 
Et. Dklaruelle, « Charlemagne et l'Église », R.H.E.F., t. XXXIK (1953)v 
pp. 1«5-199. 
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dans l'inspiration de la politique de Charles, son rôle auprès 
du prince n'en reste pas. moins très important6. Aussi l'on 
comprend mal pourquoi Charles se sépara d'un collaborateur 
aussi précieux. Les risques étaient nombreux, outre la perte 
d'un conseiller de tous les instants. La communauté que l'an 
donnait à diriger au « Père Alcuin s> avait une très mauvaise 
réputation7. Le maître anglais risquait, à vouloir la réformer, 
d'y briser ses forces physiques déjà déclinantes et d'y 
consacrer tout son temps, désormais arraché à l'étude et à 
l'enseignement. 

Aucune de ces craintes ne se réalisa. Loin de se réduire, 
Tactivïté d'Alcuîn se multiplia. L'on vit un phénomène 
extraordinaire. Cet homme, accablé par les ans, n'abandonna rien 
de ce qui avait été jusquralors sa tâche. Il continua à 
pratiquer la direction spirituelle du prince, des grands, des évé- 
ques et de ses amis, désormais assurée à travers une énorme 
correspondance. Il poursuivit son enseignement sans négliger 
la rédaction de manuels. Mais encore il se mit à gérer 

l'immense domaine de Saint-Martin, a entreprendre la réforme de la 
communauté, à diriger un pèlerinage très fréquenté, tout en 
se consacrant à la prière et à la pénitence. Les huit années 
passées par Alcuin, à la tête de Saint-Martin de Tours furent 
bien remplies : la Vita Alcuini leur consacre la moitié de son 
développement8. Aussi méritent-elles qu'on s'y attarde un peu 
longuement, en essayant de mesurer plus exactement les 
conséquences,, aussi bien pour Alcuin que pour son maître 
Charles, comme pour Fabbaye elle-même, de la nomination du 
nouvel abbé qui arrivait à Tours précédé de la plus flatteuse 
réputation. 

Il serait d'abord nécessaire de voir dans quelles conditions 
la rencontre se fit entre Alcuin et sa nouvelle abbaye; dans 
quel esprit arrivait le nouvel abbé, dans quel état se trouvait 
rétablissement. En 796, Alcuin avait une soixantaine d'années» 
si l'on suit le raisonnement de Kleinclausz». S'il avait atteint 
îe faître des honneurs1, iï avait aussi franchi le seuil de la 
décrépitude- II se plaignait souvent du mauvais état de sa santé", 
délabrée sous le dowlrle effet du: mamme d'hygiène aMmen- 

6. Et. Dblaruelle, art. cité, p~ 199 et FJL. Ganshop» « Charlemagne », 
Speculum, t. XXKV (1949), ^ 521-522. 

7. Vita,, p. 190, 9, et le début de la lettre de Charlemagne a Airain et 
aux moines de Saint-Martin de Tours à propos, de l'affaire du clerc fu>- 
gitif de Théodulphe (cf. infra» notes 104 et s»iw.) Efi.,, p* 408», n° 247 
(801-802) : — Jam «reôro vita vestxa a maltta diffamata est. 

8. Environ une dizaine de pages sur la vingtaine de l'édition utilisée. 
9. A. Kleinclausz, op. cit., p. 18. 
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taire propre à son temps et des effroyables mortifications 
qu'il avait fait subir à son corps10. Il n'est plus le clerc alerte 
et encore jeune venu à la Cour de Charles quatorze ans plus 
tôt, mais ce qu'il a perdu en vigueur physique, il l'a gagné 
en audience. Après le roi et les princes, il a le premier rang 
dans le milieu palatin. Sa naissance11, son éducation, sa 
science surtout, lui ont valu le respect et la considération de 
tous. Il est magister Albinus, le maître à penser des palatins. 
Théodulphe le chante comme un héros : 

Et Pater Albinus sedeat pia verba daturusiz. 
Sans charge officielle, sans autre ordre que le diaconat, 

le maître anglo-saxon apparaissait comme la cheville 
ouvrière de cette école pratique du palais où il enseignait 
aux jeunes « nourris », assis à ses pieds en quelque cour 
ou jardin. Il était l'âme de l'Académie palatine, réunion 
inorganique et amicale des beaux esprits de la Cour, 
avides d'exercer leur rudimentaire culture dans des jeux de mots 
et autres amusements qui nous paraîtraient bien puérils 
aujourd'hui, mais qui marquaient un sérieux progrès sur le 
néant intellectuel du monde mérovingien. Partout il est roi 
incontesté du savoir, habile à transmettre aux autres en la 
simplifiant la science des Anciens, la connaissance de 
l'Écriture et des Pères. Le degré d'engouement de Charles pour la 
culture (chaque nuit il mettait sous son oreiller des tablettes 
pour s'essayer à écrire13) et de ses familiers, donne la mesure 
exacte de son crédit. Il peut se permettre de faire à son royal 
dirigé des remontrances politiques sur l'inutile cruauté de la 
répression en Saxe, incompatible avec la dignité de la mission 
chrétienne14 ou sur l'intérêt pour le peuple chrétien de 
l'expédition que le prince veut faire en Bénévent15. Parfaitement 
intégré à ce milieu palatin, il ne s'en distinguait pas même par 
l'allure ou par le genre de vie. De noble origine, il savait 
vivre noblement, il montait à cheval pour suivre les déplace- 

10. Lettre à Eanbald II (7%), Ep., p. 169, n° 114 : Ecce ego duplici 
fatigatus molestia, id est senectute et infirmitate. 

11. Vita, p. 185, 1 : Nobili gentis anglorum exortus prosapia et p. 190, 
9 : Patenta in regione mea non modica hereditate ditatus. 

12. M.G.H. Poetae Aevi Carolini, t. Ii p. 488, XXV : Ad Carolum re- 
gem, vers 191. 

13. Eginhard, Vita Karoli, éd. Halphen, p. 76» § 25. 
14. Lettre d'Alcuin à Magenfred, trésorier royal, Ep., p. 159, n° 111 

et Andrée Chélini, Le vocabulaire politique et social dans la 
correspondance d'Alcuin (Annales de la Faculté des Lettres d'Aix-en-Proven- 
ce, Travaux et mémoires, t. XII1, 1959), p. 71 et suiv. 

15. Lettre d'Alcuin à Charles, Ep., p. 351, n° 211 : Quid Deo placeat 
vel quid populo proficiat christiano de expeditione hostili in Beneven- 
tana terra. 
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ments de Charles, il se baignait avec lui16 et participait à la vie 
de banquets et de réjouissances de la Cour17. Nous n'avons 
guère que le croquis insipide au trait rouge sur fond or, de la 
« Bible de Bamberg » pour nous représenter son visage18 : 
son caractère tardif, son authenticité douteuse ne nous sont 
pas d'un grand secours pour nous aider à reconstituer la 
physionomie et l'allure d'Alcuin. Mais nous croyons qu'il ne faut 
pas l'imaginer en pleine force de l'âge, comme un moine 
ascétique et maigre, au maintien grave et glacé. Nous suivrons 
beaucoup plus volontiers Woodruff lorsqu'il le peint « 
comme un homme de grande taille, à la voix forte, du type que le 
Yorkshire a toujours produit en abondance, naturellement 
ami de ses compagnons et du plaisir »19. Mais en 796, le 
portrait était déjà vieux de vingt ans, Alcuin était devenu un 
autre homme. 

Chez Alcuin, même s'il ne fut jamais moine, le tempérament 
profond et les tendances naturelles avaient été marquées dès 
l'enfance par la vie monastique20. Tout petit, il s'était astreint 
à suivre les heures canoniques du jour et quelquefois celles 
de la nuit. Ce fut pour lui, à dix ans, l'occasion de sa 
première rencontre avec les démons, qu'il chassa d'un signe de 
croix et en récitant le psaume 1221. Auprès d'Egbert il avait 
acquis définitivement le goût de l'oraison : tous les jours, son 
maître se recueillait à genoux, les bras en croix22. Alcuin avait 
ainsi passé toute sa jeunesse au couvent dont il aimait le 
rythme de vie, scandé par les célébrations liturgiques. Sa 
piété comme celles de tous les clercs et des pieux laïcs du temps, 
était toute monastique23. Lorsqu'il avait accepté l'invitation de 

16. Lettre d'Alcuin à Charles, Ep., p. 420, n° 262 : De cuius numeri 
mira divisione et significatione olim me scripisse memoro dominoque 
meo David dixisse, calido caritatis corde in fervente naturalïs aquae 
balneo. 

17. Cf. la ,très bonne description d'A. Kleinclausz, Alcuin, p. 144 et 
suiv. 

18. A. Kleinclausz, Charlemagne, p. 53; le médaillon y est reproduit. 
19. D. Woodruff, Charlemagne (Edimbourg, 1939). 
20. Vita, p. 185, 2. 
21. Vita, p. 185-186, 2 : Crucis se muniens Albinus nelociter signo psal- 

mumque decantans duodecimum affectu omni malorum subito disparuit 
turba. 

22. Vita, p. 187, 5 : Isdemque pater pauperum, Christi multus amator 
atque adjutor, bis in die secretissimam orationem erat solitus fundere 
purissimi cum irrigatione fontis, genu utroque in terram flexo, mani- 
busque diutius instar crucis in caeîum erectis, ante scilicet quant cy- 
bum sumeret. 

23. Cf. Vita Sancti Ambrosii Auperti, P. L., t. LXXXIX, col. 1272 et 
Jean Chélini, « La pratique dominicale des laïcs dans l'Église franque 
sous le règne de Pépin >. R&.E.F., t. XLII (1956), p. 171. 
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Charles à la Cour, tout en mesurant l'importance de l'œuvre 
qu'on lui confiait, Alcuin avait dû renoncer à la vie 
monastique24. A ses yeux, ce ne pouvait être définitif. Au milieu de 
l'agitation du monde et des affaires séculières que Charles lui- 
confiait, au cœur même de son enseignement qu'il aimait 
tant, Alcuin, comme Paul Diacre avant lui, regrettait la paix 
de son couvent25. Il faut entendre avec quelle chaleur il 
louait la supériorité de la vie monastique sur toutes les 
autres pour comprendre ses secrets désirs26. A la chapelle 
royale il avait bien établi le cursus quotidien des heures 
canoniques, de la messe et des vigiles des saints27; mais que 
d'instants arrachés à l'oraison par l'activité du siècle, dont il savait 
qu'elle était stérile 28 ! Le plus cher désir du maître 
vieillissant était de retourner chez lui à York pour y finir sa vie au 
monastère de son enfance29. Il s'en était ouvert à Charles qui 
savait donc à quoi s'en tenir sur les intentions de son 
conseiller : la Vita Alcuini nous rappporte à ce sujet, un dialogue 
qui, malgré son académisme, n'en est pas moins fort net30. 
Or, au printemps 796, les événements bouleversèrent les pieux 
projets d'Alcuin. Le 18 avril 796, le roi de son pays natal, la 
Northumbrie, fut assassiné; le patrice Osbald usurpa le 
pouvoir, mais il fut obligé de s'enfuir dix-sept jours plus tard 

24. É. Gilson, L'humanisme médiéval, les idées et les lettres, p. 177 : 
« Cet homme qui ne sépara jamais l'amour de Dieu de l'amour des 
lettres, sut voir du premier coup l'immense portée de l'œuvre entreprise 
par Charlemagne et la place vacante pour un civilisateur dans cet 
empire. Il la convoita, la prit et la remplit si bien que l'empire mort, la 
■civilisation demeure ». 

25. Lettre de Paul Diacre à Théodemar, abbé du Mont Cassin, M.G.H., 
Ep., t. IV, p. 507 (10 janvier 783) : Hereo, stupeo, langueo nee inter imo 
pectare tracta suspiria retinere lacrymas possum..* ad comparatîonem 
vestri coertobii mini palatiam career est, ad canlationem tantae quae 
apud vos. est qnieti&, hic mihi degere tempestas est. 

26. Lettre d'Alcuin aux moines de Salzbourg, Ep., p. 276, n° 128. 
27. Lettre d'Alcuin à. un disciple en pèlerinage en Italie, Ep., p. 439, 

d» 2«1. 
28- Lettre d'Alcuin à Nefridius de Narboime (804), Ep., p. 433, n° 275 : 

Labor itaque monacbieae vitae fructuosus est, labor uero saeculi infruc- 
tuosus est. 

29. Lettre d'Ateuin aux moines d'York (79ô), Ep^ p. 86, n° 42- : ... Ut 
cujns infantiam aluistis eius seaectutem sepelietis. 

30. Vita, p. 190, 9 : ... postulavit magnum regem, ut daret ei licentiam 
remeandi in patriam. Quem Karolus voce blandientis alloquitur : 
« Sunt nobis magister eximie, terrenae divitiae sufficienter, quibus te- 
ut patrem honorare gmidemus. Divinis nos oramus diu desideratis et 
vix aliquanda inoentis, tua cum pietatis auctoritate cananunz firmata 
*mm fuerit ». Cui Albinus : « Domine mi rex, tuae non dispana oolun- 
taii rennuere. Libeater etiam, patenta in regions meet nan modica here- 
ditate dilatas, hae sprettt, tibi ut prodesse possim hic pauper stare de~ 
lector; tuum est tantum hoc a m*o r&ge et episcopo impetrare. 
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chez les Pietés; son successeur Eardulf inaugura son règne en 
répudiant sa femme légitime pour une concubine31. Devant 
un tel débordement de violences, Alcuin prit peur et renonça 
à se retirer à York. Il l'écrivit à son ami Offa, le roi de Mer- 
cie ; « J'étais prêt à revenir auprès de vous et à retourner dans 
ma patrie. Mais il me paraît préférable pour la paix de mon 
peuple de demeurer à l'étranger, ignorant ce que je ferais 
parmi ceux chez qui nul n'est en sécurité... »32. 

Il semble qu'Alcuin ait alors modifié ses projets, sans 
renoncer à son désir de vie monastique. Ne pouvant repartir 
dans son pays livré à la guerre civile, il caressa un instant 
l'espoir de vivre auprès du corps du plus grand de ses 
compatriotes, Boniface. Il demanda donc à Charles, nous précise 
sa Vie, la permission de se retirer à Fulda pour y vivre 
selon la règle de saint Benoît et de répartir les monastères 
qu'il lui avait confiés entre ses disciples33. Mais il se heurta 
à un refus, car le roi, décidé à le satisfaire dans la mesure où 
il sentait qu'avec l'âge sa décision devenait irrévocable, 
voulait accorder les désirs du vieux maître et les intérêts 
politiques et religieux de son royaume. C'est pourquoi il décida de 
lui donner l'abbaye Saint-Martin de Tours (ce qu'il rendit 
public entre le 18 avril et le 2& juillet 7&634) et de l'y maintenir 
quoiqu'il en fût. 

Ce faisant, le roi voulait honorer son conseiller. L'abbaye 
avait toujours été confiée à de hauts personnages. L'éclat du 
culte de son titulaire célébré dans tout le royaume, 
l'extraordinaire richesse de ses possessions en faisaient un bénéfice 
de premier ordre, dont l'octroi était une marque particulière 
de faveur. Or, Alcuin hésita beaucoup avant d'accepter, et il 
le fit par devoir. Sa Vie nous le montre obéissant à la 
volonté du roi très sage (qualifié plus haut de terrible !) cherchant 
le bien du plus grand nombre et non le sien, en attendant à 
Tours son dernier jour35. Lui-même s'est exprimé beaucoup 
plus nettement à ce sujet : « J'ai accepté la direction de Saint- 

31. A. Chélini, Le vocabulaire politique et social dans la 
correspondance d' Alcuin, p. 88. 

32. Lettre d'Aleuin à Offa, roi de Mercie (entre le 18 août 796, date de 
l'assassinat d'Ethelred et le 26 juillet, jour de la mort d'Offa), Ep., p. 
147, n» 101. 

33. Vita, p. 191, 11 : Cum igitur senectute unaque infirmitate plus so- 
lito se. sentiret affectatum, diu ut secum tractaverat, velle se signifiea- 
vit ie§i Karalo seculum relinquere postulans licentiam. apnd s. Bonifa- 
ciunx monasticam vitarn secundum regulam s. Benedicti ducere, monas- 
teriaque sibi commissa suas ut inter diseipttlas dioideret. 

34. Vita, p. 190, 9. 
35. Lettre d'Alcuin à Offa (citée supra, not& 32). 
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Martin de Tours, non de mon plein gré mais d'une certaine 
manière par nécessité et sur le conseil de beaucoup »36. 
L'importance de l'abbaye (elle avait été prévue pour un effectif de 
deux cents sujets) et le fait que son précédent abbé Ithier37 
était mort depuis cinq ans, étaient déjà de suffisantes raisons 
d'apprécier médiocrement comme lieu de retraite une 
pareille charge, surtout si, ce qui était le cas pour Alcuin, l'attrait 
des revenus était sans force sur le bénéficiaire. Mais il y avait 
plus, ce grand corps religieux s'était relâché dans la 
mollesse et le désœuvrement, au milieu des richesses que le 
prestige du saint avait fait affluer. 

A cinq cents pas de la vieille cité romaine devenue le 
siège de l'évêque, l'abbaye dressait la masse très importante de 
ses bâtiments : les cellules, un hospice, plusieurs chapelles, 
une très grande basilique à double atrium, flanquée de 
son baptistère et d'une importante sacristie où l'on 
conservait, avec le luminaire, un très grand nombre de 
riches vêtements liturgiques. Vaucelle et après lui Kleinclausz 
ont donné d'abondantes descriptions de cette basilique 
consacrée le 4 juillet 470 par l'évêque Perpétuus et intégralement 
détruite par les Normands le 8 novembre 853, sur lesquelles 
il n'est point nécessaire de revenir38. Retenons surtout 
combien l'agencement du pèlerinage avait été soigneusement 
conçu. Le tombeau du saint dressé derrière l'autel vers lequel la 
tête était orientée, tandis que les pieds étaient tournés vers le 
fond de l'abside, était accessible en permanence, même 
pendant la célébration des heures canoniques ou des cérémonies 
solennelles, commémorant la vie du saint et établies selon le 
calendrier de Perpétuus 39. Les pèlerins arrivés pour l'office 
pouvaient venir vénérer le tombeau en s'approchant du 
cancel séparant le chœur de la nef; les autres, venus après la 
fermeture des portes accédaient à tout moment auprès du corps 
en passant par derrière, l'abside étant percée d'une 
ouverture, précédée d'un atrium. Jour et nuit, des groupes de 
moines se succédaient auprès du tombeau pour psalmodier sans 
arrêt : c'était la laus pérennisé. Les pèlerins venus en très 

36. Vita, p. 191, 11 : Mihi regimen aecclesiae s. Martini oenit in ma- 
nus, non voluntarie sed quodam modo necessarie et ex consilio mul- 
torum. 

37. Ithier fut abbé de Saint-Martin de 775 à 792. 
38. A. Kleinclausz, Alcuin, p. 160 et Vaucelle, La collégiale de Saint- 

Martin de Tours, p. 104 et suiv. On consultera encore avec fruit de Las- 
teyrie, L'église de Saint-Martin de l'ours, étude critique sur l'histoire 
et la forme de ce monument du V* au XI' siècle (1890). 

39. Grégoire de Tours, Hist. Francorum, II, 14; X, 31. 
40. Vaucelle, op. cit., p. 356. 
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grand nombre à ce qui était alors le « pèlerinage français 
par excellence »«, trouvaient ainsi un accueil religieux 
particulièrement adapté aux besoins spirituels du temps, heureux 
d'accéder aux reliques et de participer à des cérémonies 
somptueuses avec un grand nombre d'officiants et de serviteurs. 
La générosité des pèlerins était d'ailleurs sans limites. Outre 
les aumônes en numéraire et en objets précieux, les dons en 
terre s'étaient multipliés depuis les Mérovingiens. Couvertes 
par l'immunité, renouvelée en avril 782 par Charlemagne sur 
la demande de l'abbé Ithier42, ces offrandes avaient fini par 
constituer un immense domaine foncier, dont une 
cinquantaine de villas importantes dans le pays tourangeau même et 
des biens nombreux éparpillés dans tout le royaume de 
Charles jusqu'aux confins de la Germanie et de l'Italie. Elipand 
de Tolède parle à son sujet de 20.000 serfs; or, Saint-Germain- 
des-Prés en aurait eu 13 à 14.000 pour 33 à 38.000 hectares4». 
Un partage des produits du patrimoine foncier avait déjà été 
opéré dès 735 et confirmé le 10 mai 775, réservant les revenus 
de quarante-huit villas à la seule communauté des religieux 
et les répartissant en douze distributions mensuelles, de façon 
que, délivrés de tout souci matériel, les clercs se consacrent 
plus librement et totalement au service de Dieu44. Cette pieuse 
spéculation fut entièrement déçue : la nombreuse 

communauté de Saint-Martin était depuis longtemps très indisciplinée. 
Nous avons la trace dans les Gesta Abbatum fontanellensium 
de la violente diatribe que l'abbé Teutsind, qui cumulait 
avant 774 les deux abbayes de Fontenelle et de Tours, 
adressa aux religieux de Saint-Martin : « Si vous ne corrigez votre 
vie et vos mœurs, je vous enverrai de Fontenelle mon 
prévôt qui vous apprendra à tracer droit votre sillon »4^. La 
menace resta vaine et le relâchement continua sous ses 
successeurs Vulfard et Ithier. Les religieux avaient pris l'habitude 
de compter pour peu l'autorité d'un abbé, que le cumul ou les 

41. Ibid, p. 7. 
42. M.G.H., Diplomata Karolinorum, t. I, n° 141 (avril 782, à Quierzy- 

sur-Oise). 
43. Lettre d'Elipand de Tolède à Alcuin, Ep., p. 302, n° 182 : Vide 

ne tu sis ex illis qui viginte milia servorum dinosceris et ideo diviciis 
inflatus. Alcuin ne semble pas contester ce chiffre. H regrette 
simplement qu'on le lui reproche, sans égard à la manière dont il use de cette 
richesse de terre et d'hommes; comme il le dit dans sa lettre à Leidrade. 
Nefridius et Benoit d'Aniane, Ep., p. 332, n° 200 : Improperans et mihi 
praefatus pater divitiarum multitudinem, seruorum usque ad viginti 
milia numerositatem ; ignorans, quo animo quis habeat saeculum. Aliud 
est habere saeculum, aliud est haberi a saeculo. 

44. M.G.H., Diplomata Karolinorum, t. I, n° 97 (10 mai 775). 
45. Gesta Abbatum Fontanellensium, 10. 
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affaires séculières empêchaient de résider. La Vita Atcuini 
qualifie d'indomptés (indomiti) les clercs de Saint-Martin, 
Iorsqu'Alcuin prit leur direction pour s'efforcer de les rendre 
« raisonnables, honnêtes de mœurs et amoureux de la 
sagesse46 ». Kleinclausz les a remarquablement dépeints : « 
menant une vie sinon licencieuse, du moins relâchée et qui 
dénotait un manque complet d'humilité, abandonnant le costume 
simple et sévère de leur ordre pour porter des tuniques de 
couleur superbement ornées et des chaussures également 
teintes et tellement brillantes qu'elles semblaient en verre 
coloré »4T. Depuis la mort d'Ithier en 791, plus aucun frein, 
même lointain, n'avait été mis à ces désordres. Voilà la lourde 
charge que Charlemagne, très au fait de la détestable 
réputation de l'abbaye de Saint-Martin, confiait à Alcuin, avec la 
mission de rétablir l'ordre et la vie régulière dans la 
communauté. Voilà la retraite ménagée à ce vieux maître épris de 
paix et soucieux de retrouver la vie monastique dans toute sa 
rigueur ascétique, telle qu'il l'avait connue auprès d'Egbert à 
York ? Comment allait-il réagir devant ces religieux 
indisciplinés ? Comment à la fois continuer son œuvre intellectuelle et 
morale, faire oraison et régir cette communauté turbulente ? 
II est certain qu'avant même qu'ils aient su comment il allait 
s'y prendre, Alcuin s'était aliéné la sympathie de ses futures 
ouailles tourangelles, qui ne pouvaient que redouter la venue 
de ce clerc étranger — la Bretagne et l'Irlande produisaient 
alors des ascètes si étonnants4» — , qui arrivait, investi de la 
faveur du prince, mettre fin à de si agréables désordres. Pour 
une fois au moins, sa réputation desservit Alcuin, au lieu de 
lui ouvrir les portes et les cœurs. 

Jusqu'alors Alcuin avait été titulaire d'abbayes petites ou 
moyennes. Ferrières ou Saint-Loup de Troyes n'avaient pas, 

46. Vita, p. 190, 9 : Qui digne Deo istud cum aliis regens monasteriis, 
vitam snbjectorum quantum mtluit corrigere studuit, ac quos indomitos 
accepit, rationabiles bonestisque moribus ut essent et sapientiae inqui- 
sitores, sategit. 

47. Kleinclausz, Alcuin, p. 166. Il faut d'ailleurs faire certaines 
réserves sur le sens que Kleinclausz donne ici au mot « ordre ». 

48. Cf. Dom Louis Gougaud, Les chrétientés celtiques (1911) et ses 
deux articles « La chrétienté bretonne à la fin du xii* siècle », 
Mémoires de la société d'Histoire de Bretagne, t. XIII (19021), p. 1-88 et « La 
mortification par les bains froids, spécialement chez les ascètes 
celtiques », Bulletin d'ancienne littérature et d'archéologie chrétienne, t. 
IV (1914), p. 96-108. 
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de loin, l'importance de Saint-Martin de Tours, ni par le 
nombre des moines, ni par la richesse du patrimoine foncier49. 
Mais Alcuin ne se laissa pas absorber par la charge pastorale 
ni par la gestion d'un tel ensemble économique. S'il fut un 
père diligent pour ses religieux, un administrateur avisé et un 
actif directeur de pèlerinage, ce que nous verrons plus loin, 
il continua et accrut encore son activité intellectuelle. Lui 
qui, par abaissement, avait refusé qu'on l'appelât du titre de 
vénérable abbé pour conserver celui d'humble diacre, sut 
rester, à la tête de son abbaye, le maître à penser et à croire de 
l'Occident carolingien. Au moins sur ce point, le calcul de 
Charlemagne se révélait juste, Alcuin à Saint-Martin de Tours 
n'était pas perdu pour la culture. Kleinclausz comme 
(beaucoup plus récemment) G. Ellard sont d'accord pour affirmer 
que l'abbatiat d'Alcuin à Saint-Martin fut la partie la plus 
féconde de sa carrière, avec six années de production intense, 
tandis que les deux dernières, de 802 à 804, le virent 
progressivement paralysés par la maladie, puis la cécité50. Paradoxale 
retraite, plus laborieuse encore que le temps de la vie active ! 

Dès son arrivée, Alcuin se mit au travail. En août 796, il 
était encore à Aix, où il passa l'été. Mais à l'automne, au plus 
tôt au début de l'hiver, il avait définitivement abandonné sa 
petite maison d'Aix, pour s'installer à l'abbaye avant la fin 
de l'année 79651. Il est alors saisi par le sentiment très vif 
de la brièveté du temps qui lui reste à vivre et à travailler : 
« II nous reste peu de jours à achever au service de Dieu » 
écrit-il à un de ses correspondants52. Ne rien perdre, pas une 
minute, tel fut son constant souci. Son biographe souligne le 
caractère inlassable de l'activité du vieil Alcuin à Saint-Mar- 
tin-de-Tours : « Par tous les moyens il fuyait l'oisiveté, il 
lisait, il écrivait, il instruisait ses élèves, il faisait oraison ou 
chantait les psaumes, ne sacrifiant qu'aux inévitables besoins 
du corps »53. Dans l'ordre d'énumération, le scribe a placé en 

49. Outre ces deux monastères, Alcuin avait reçu l'abbaye de Flavi- 
gny, la « cella » de Saint-Josse-sur-Mer, l'abbaye de Saint- Wilgis en 
Grande Bretagne, et le monastère de Berg près de Roermonde. 

50. Ibid., p. 11 et 174 et G. Ellard, Master Alcuin liturgist, p. 203. 
51. Il écrivit du Palais à Arn de Salzbourg au cours de l'été 796 pour 

lui annoncer la mort de son condisciple Eanbald I, archevêque d'York, 
survenue le 10 août. Il manifestait dans cette lettre le désir de passer 
l'été au Palais. Son arrivée à Saint-Martin se situe à l'automne ou au 
début de l'hiver 796, Ep., p. 163, n° 112. 

52. Lettre à Arn de Salzbourg Ep., p. 154, n° 107 : Pauci nobis 
restant dies huius oitae et valde desiderandum est Deique misericordia toto 
corde deprecanda, ut Mi in opère Dei finiantur. 

53. Vita, p. 195-&, 23. 



30 J. CHÉLINI 

tête la lectio divina, lecture et méditation. Pour Alcuin elle 
fut l'aliment de sa réflexion intellectuelle comme de sa vie 
spirituelle. La lecture de l'Écriture ou des Pères lui 
fournissait la matière de toutes ses autres activités, à partir d'elle 
toutes s'ordonnaient et se diversifiaient. 

Cette substance, il la distribuait d'abord par correspondance 
à tous ses fils spirituels, laissés un peu partout, Wizzo ou Fré- 
dégise à la Cour, Arn de Salzbourg un de ses amis préférés, 
Riculf de Mayence, Théodulphe d'Orléans, Benoît d'Aniane, 
le grand réformateur monastique, et surtout son roi Charles, 
qui ne cessait de le consulter sur tous les sujets54. La 
correspondance d'Alcuin forme un monument, mais mutilé, car 
nous n'avons plus guère que trois cents lettres environ, dont 
plus de deux cents datées de Saint-Martin. Beaucoup se sont 
perdues comme le recueil entier de sa correspondance avec 
saint Benoît d'Aniane. Si les thèmes traités sont les plus 
divers, tant était grand l'appétit de culture qu'Alcuin avait 
contribué à développer dans le milieu palatin, toutes les lettres 
contiennent des exhortations morales. Ce sont des 
avertissements, ammonitiones, litterae ammonitoriae, des invitations 
à confesser ses fautes, à faire pénitence55. Lorsqu'il s'adresse 
au prince, sa pensée s'élève souvent jusqu'à une conception 
ministérielle de la société, dont les origines augustiniennes 
sont discutables56, mais où la distinction en ordines, 
providentiellement voulus par Dieu, deviendra traditionnelle au Moyen 
âge57. Morale, moralisatrice, la correspondance d'Alcuin 
prolongea l'influence bienfaisante du maître bien après son 
départ de la Cour. Mais ses correspondants ne lui 
demandaient pas que des conseils, ils lui commandaient des livres. 
Les loisirs lui avaient jusqu'alors manqué pour rédiger beau- 

54. Comme travaux récents sur les lettres d'Alcuin, outre l'étude 
d'Andrée Chélini citée plus haut, voir l'article de F. C. Scheibe, « Alcuin 
und die Briefe Karls den Grossen », Deutsche Archio-Erforschungen des 
Mittelalters, t. XV (1959), p. 181-93. 

55. A. Chélini, op. cit., p. 8; 82-95. 
56. Heinrich Fichtenau, Das Karolingische Imperium, Soziaîe nnd 

geistige Problematik eines Grossreiches (Zurich, 1949), p. 70-71. 
L'auteur pense que l'attitude d'Alcuin est dans certains cas à l'opposé de la 
pensée augustinienne à laquelle le maître a voulu, avec son temps, 
donner des contours politiques qu'elle n'avait pas. A la « Cité de Dieu », 
toute spirituelle, Alcuin aurait inconsciemment substitué la 
communauté historique des baptisés, VImperium christianum, identifié à l'Empire 
des Francs. Voir aussi, sur les origines augustiniennes de la pensée 
d'Alcuin, U. Grossmann, Studien zut Zahlensymbolik des Frùhmittlal- 
terzeits (1954), p. 19-54. 

57. A. Chélini, op. cit., p. 9 et suiv. 
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coup. La commande le stimula et il composa à Tours la 
plupart de ses grands traités. L'exégèse biblique y tint le premier 
plan avec la confection des Commentaires sur la Genèse, YEc- 
clésiaste, les Psaumes, le Cantique des Cantiques, l'Évangile 
selon saint Jean, les Épîtres de saint Paul à Tite, à Philemon 
et aux Hébreux58. Le manque d'originalité de cette œuvre 
scripturaire a été souvent soulignée, les Commentaires n'étant 
qu'une compilation des propos des Pères sur les textes qu'il 
explique. Mais, outre qu'il en avertit très loyalement le 
lecteur, celui-ci ne lui demandait pas autre chose et lui aurait 
tenu rigueur d'une pensée originale qui l'aurait dérouté. Sa 
réputation était telle en ce domaine que Charles lui confia la 
tâche redoutable de réviser le texte de la Vulgate devenu très 
fautif à travers d'innombrables transcriptions manuscrites. 
Il mena à bien un important travail de collation et il offrit à 
Charles pour les fêtes de Noël 800 le manuscrit amendé de 
l'Ancien et du Nouveau Testament59. Si nous n'avons pas 
conservé cet exemplaire, nous savons qu'il est à l'origine de toute 
une famille de manuscrits issus de l'atelier de Saint-Martin, 
qui contribuèrent à éliminer progressivement les versions 
antérieures et erronées de la Vulgate. 

Les circonstances et les pressions de Charles et de son 
entourage l'amenèrent aussi à rédiger plusieurs traités 
théologiques. C'est l'adoptianisme espagnol qui le poussa à mettre 
en chantier son Traité de la Foi en la Sainte Trinité™ ses 
quatre livres Contre Elipand de Tolède61 et ses sept livres 
Contre Félix d'Urgel62. La polémique extrêmement violente 
que ses œuvres provoquèrent (la réplique du vieil Elipand de 
Tolède fut d'une extraordinaire véhémence), s'acheva 
provisoirement au concile d'Aix-la-Chapelle en juin 800. Alcuin 

5$. Ces différentes œuvres sont rassemblées dans la Pair, lat., t. C. 
59. Lettre d'envoi d'Alcuin à Charles, Ep., p. 419, n° 261 : Sed quae- 

renti mihi et consideranti nihil dignius pacatissimo honori vestro in- 
veniri posse [videbatur] quant divinorum munera qui, spiritu sancto 
dictante et christo Deo ministrante, ad salutem totius humani generis 
caelestis gratiae calamo conscripti sunt. Quos in unius clarissimi cor- 
poris sanctitatem conexos atque diligenter emendatos, vestrae altissimae 
auctoritati per hune carissimum filium nostrum vobisque fidelem famu- 
lum dirigere curavi... Sur la version biblique d'Alcuin on consultera 
F. L. Ganshof, La révision de la Bible par Alcuin (Bibliothèque 
d'Humanisme et Renaissance, t. IX, 1947), p. 7-20 et B. Fischer, Die Alkuin 
Bibel aus der Geschichte lateinische Bibeln (Fribourg-en-Brisgau, 1957). 

60. De fide sanctae et indioiduae Trinitatis, P.L., t. CI, col. 9-58. 
61. Alcuini adversus Elipandum libri IV, P.L., t. CI, col. 243-300. 
62. Alcuini contra Felicem Urgellitanum episcopum libri VII, PX., 

t. CI, col. 127-230. 
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quitta sa retraite pour cette affaire qui commençait à prendre 
des proportions inquiétantes, puisqu'on parlait de dizaines 
de milliers d'hérétiques dans la marche d'Espagne et la Sep- 
timanie63. Dans l'univers carolingien, où le niveau des 
connaissances religieuses s'avère très bas et où les esprits sont 
conformistes, I'adoptianisme a été la seule hérésie à offrir ce 
caractère d'adhésion populaire. Alcuin se rendit à Aix muni 
d'un volumineux dossier patristique et dans la discussion, ce 
fut lui qui convainquit Félix, venu soutenir sa thèse. Au 
retour, Félix que, par précaution malgré son abjuration, Charles 
avait confié en garde à Leidrade de Lyon, fit un crochet par 
Tours et s'y arrêta quelques jours auprès d'Alcuin qui était 
mal remis des fatigues d'un si pénible voyage. Félix y fit 
preuve de beaucoup de marques de repentir et de témoignages de 
sympathie à l'égard de l'abbé, avant de reprendre avec 
Leidrade le chemin de sa résidence forcée, tandis qu' Alcuin 
retournait à son labeur un instant interrompu. 

Une tâche lui tenait particulièrement à cœur : augmenter le 
Une tâche lui tenait particulièrement à cœur : augmenter le 
fonds de la bibliothèque de Saint-Martin. Par deux fois il en 
avait ressenti cruellement les limites. A son arrivée, un bref 
examen lui montra les lacunes de la bibliothèque que ses 
prédécesseurs n'avaient guère enrichie. Dès la fin de 796, 
il s'en ouvrit à Charles et lui demanda la permission 
d'envoyer un de ses jeunes disciples chercher à York les 
manuscrits nécessaires à ses travaux64. Lors de la querelle adop- 
tianiste, il fut encore obligé de se procurer en Bretagne des 
textes qui lui manquaient. Mais ces emprunts, dont nous 
trouvons de nombreuses traces dans sa Correspondance, 
n'étaient que provisoires, et il fallait rendre les manuscrits 
prêtés65. Aussi, pour les recopier comme pour éditer ses 
propres œuvres, Alcuin développa-t-il prodigieusement un 
service du monastère : l'atelier de copie, le scriptorium, qui 
jusqu'alors n'avait qu'une activité ralentie66. Le nouvel abbé 

63. Lettre d'Alcuin à Ara de Salzbourg (798), Ep., p. 236, n° 146 : 
Adhuc se tota Spania errât in adoptione; et sur les résultats de la 
mission de Leidrade, Benoît d'Aniane et Néfridius de Narbonne, lettre 
d'Alcuin aux mêmes (fin 800), Ep., p. 346, n° 268 : Usque viginti milia con- 
versi sunt inter episcopos, sacerdotes, monachos, populum, viros et fe- 
minas. 

64. Lettre d'Alcuin à Charles (fin 796 ou début 797), Ep., p. 176-7, 
n° 121. 

65. Notamment lettres d'Alcuin à Gisèle et Rotrude (801) Ep., p. 360, 
n° 216 et à Ara, Ep., p. 412, n° 254 etc. 

66. G. Ellard, op. cit., p. 205 et A. Boutemy, « Le style du scriptorium 
de Saint-Martin de Tours », Bulletin des Antiquaires, t. LVIII, p. 48 
et suiv. 
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fournissait asez de travail pour occuper plusieurs bons 
copistes, II est probable qu'il fut obligé d'en faire venir 
d'ailleurs, ne trouvant pas sur place de moines suffisamment 
habiles pour répondre aux exigences d'un lettré comme lui, 
qui dès son jeune âge avait été rompu à la recherche et à 
l'appréciation des manuscrits. Il insistait sur le soin de la 
calligraphie, sur la ponctuation", presque complètement négligée 
jusqu'alors dans le type d'écriture le plus courant, la 
cursive68. Alcuin avait pu se rendre compte que cette écriture 
rapide, aux lettres mal séparées et dont l'aspect confus reste 
aujourd'hui encore un méchant rébus pour les paléographes, 
était responsable de biens des erreurs de transcription. Aussi 
fit-il adopter dans son atelier un type d'écriture récemment 
mis au point, probablement par les moines de l'abbaye de Cor- 
Me, la minuscule Caroline^». Ces nouveaux caractères 
graphiques étaient très élégants, arrondis, répartis sur quatre 
hauteurs de lettres; les signes étaient liés entre eux et les mots 
séparés, les abréviations rares et la ponctuation très clairement 
notée. Deux impératifs étaient respectés qui firent le succès 
de ce type d'écriture : sa lecture facile, sa petitesse qui 
permettait d'économiser le parchemin. Comment le modèle avait- 
il été importé à Tours, on l'ignore. On peut penser qu' Alcuin 
fit venir de Corbie, ou d'ailleurs, un moine capable de former 
les copistes locaux aux finesses de la nouvelle écriture. 
Toujours est-il que la production abondante du scriptorium 
contribua à répandre dans tout l'Empire la minuscule Caroline, 
au point que longtemps on crut que c'était à Tours qu'elle 
était née. Ainsi par son effort, s'il ne réussit pas en si peu de 
temps à constituer à Saint-Martin une bibliothèque aussi 
importante qu'à York ou à Saint-Riquier, il suscita avec le scrip- 

67. Lettre d'Alcuin à Charles (avril-mai 799), Ep., p. 285, n° 172 : 
Punctorum vero distinctiones vel snbdistinctiones licet ornatum faciant 
pulcherrimum in sentent iis, tamen usns iilorum propier rusticitatem 
pêne récessif a scriptoribus. Sed sicut totius sapientiae decus et salata- 
ris conditionis ornatus per vestrae nobilitatitis industriam renovari in~ 
eipit, ita et horum usa* in manibus scribentium redintegrandus esse 
optime oidetur. 

68. Cf. M. Dkaneslt, Histoire de l'Europe du Haut Moyen Age (Paris, 
1958). p. 658 et saiv. 

49. Cf. L. Delssle, « Mémoire sur l'école calligraphique de Tours au 
ix* siècle », Mémoires de f Académie des Inscriptions et Belles Lettres, t. 
XXXII» (1886), p. 29-5©; Bossbbœup, « L'école de calligraphie et de 
miniature de Tours des origines sm x* siècle », Mémoires de ta Société 
d'Archéologie de Touraine, t. XXXVI (1891), p. 303-474; Dom Wilmart, 
c iMomrments de Tours copiés et décorés vers le temps d'Airain », 
Revue Bénédictine, t. XLIT <Î93O); L. Wallach, « A manuscript of Tours 
with an Alcninian incipit », The Harvard Theological Review, vol. LI, 
n° 4, octobre Ï&5», p. 255-261. 

3 
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torium rénové de Saint-Martin et la diffusion de la minuscule 
Caroline, deux nouveaux et remarquables instruments de 
culture. 

Mais Alcuin auteur et éditeur n'étouffait pas l'activité 
d'Alcuin professeur. Il continuait à consacrer de longs 
moments de ses journées à enseigner. Dès son arrivée, il 
réorganisa à Tours la structure scolaire79. A la médiocre école 
qui existait à l'abbaye, il substitua un cycle élémentaire 
en trois classes successives dotées chacune d'un maître : 
lecture, chant, écriture, et le cycle supérieur des arts libéraux : 
grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, 
musique, astronomie. Dès qu'il avait achevé l'office du 
matin, il vaquait à ses cours, ses élèves groupés autour de lui 
comme au Palais jadis. Pour perpétuer son ceuvre 
pédagogique et fournir des instruments à ses successeurs il avait déjà 
rédigé des manuels dans chaque discipline71. Le succès de son 
enseignement fut considérable. Une foule de jeunes gens 
affluèrent à ses côtés, laïcs et clercs. A tous il distribuait une 
science toute entière orientée vers, une meilleure 
compréhension de l'Écriture Sainte. Se souvenant de sa jeunesse et de son 
goût excessif pour Virgile, il en avait interdit la lecture à ses 
élèves; Sigulf, un de ses meilleurs auxiliaires à Saint-Martin, 
essaya de passer outre à cette prohibition, mais Alcuin s'en 
aperçut et lui fit de vives remontrances, si bien qu'à son tour, 
le disciple s'engagea à retrancher de son enseignement la luxo- 
riosa sermonis Virgilii facundia^2. Ses leçons étaient remplies 
d'avertissement moraux, comme nous l'avons vu pour ses 
lettres. Ses élèves étaient sans cesse mis en garde contre 
l'attirance de la chair et du péché, contre le démon qui rôdait prêt 

70. Lettre d'Alcuin à Charles (fin 7% ou début 797), Ep., p. 176-7, n° 
121 : Ego vero Flaccus vester secundum exhortationem et bonam volun- 
tatem vestram aliis per tecta Sancti Martini sanctarum scripturarum mi- 
nistrare satago. Alios vetere antiquarum disciplinarum mero inaebriare 
studeo; alios grammaticae subtilitatis enutrire pomis incipiam; quos- 
dam stellarum ordine ceu picto cujuslibet magni domus culmine inlu- 
minare gestio; plurima plurimis factus, ut plurimos ad profectum sanc- 
tae Dei ecclesiae, et ad decorem imperialis regni vestri erudiam; ne sit 
vacua Dei omnipotentis in me gratia nec vestrae bonitatis largitio inanis. 

71. On a conservé de son enseignement au Palais, en partie rédigé, une 
Grammaire (P.L., t. CI» col. 853-854), une Rhétorique (éd. Halm, Rheto- 
rici Latini minores, 1867, p. 623-550), une Dialectique (P.L., t. CI, col. 
949-976), une Orthographe (éd. Keil, Grammatici Latini, t. VII, p. 295- 
312). 

72. Vita, p. 193, 16 : Legerat isdem vir Domini libros juvenis 
antiquorum philosophorum Virgiliique mendatia quae nolebat iam ipse nec 
audire neque discipulos suos légère : « Sufficiunt, inquiens, divini poe- 
tae vobis, nec egetis luxuriosa sermonis Virgilii vos pollui facundia. » 
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à les tourmenter, personnellement, comme il le faisait pour 
Alcuin73. C'est tout autant la pédagogie de la piété que du 
savoir que distribuait Alcuin. C'est dans cette perspective qu'il 
rédigea le Traité des Vertus et des Vices pour Widon™, un 
Manuel de prières pour Charles le Jeune75, disciples lointains 
qui ne pouvaient entendre sa parole dans les jardins de Tours. 
Mais d'autres n'hésitèrent pas à venir près de lui : Arn de 
Salzbourg lui envoya des élèves à former; Baugulf ou son 
successeur à la tête de l'abbaye de Fulda, Ratger, lui 
adressèrent Raban Maur, alors diacre, âgé de vingt-six ans, qui 
arriva à Tours plein d'ardeur au travail. Ce fut son plus 
brillant sujet qui assura le prolongement de son œuvre 
pédagogique et son extension à toute la Germanie. Grâce à Raban, 
devenu abbé de Fulda en 822 et archevêque de Mayence en 847 
jusqu'à sa mort en 856, la pensée d' Alcuin rayonna fort avant 
dans le ixe siècle. Bien d'autres reçurent d'Alcuin une forma- 

73. Outre l'attaque qu'il eut à subir dans sa prime jeunesse de la part 
d'une troupe de mauvais esprits (cf. supra, n. 21 et Vita, p. 186, 2), son 
biographe rapporte l'apparition du démon qu'Alcuin eut à affronter à 
Saint-Martin une nuit où il était en prières : Quadam igitur nocte soli- 
to orationem cum psalmorum decantatione volens secretim fundere, ad- 
gravatur immenso sompno. Surgens vero e lectulo, tulit cappam desuper 
se. Cumque iterum adgravaretur sompno, expoliavit se vestimentis 
omnibus praeter sola camisa et femoralibus. Nichilominus vero 
persévérante sompno, accepit turibulum, et pergens ad locum quo erat ignis 
tutatus, implevit prunis illud ac desuper timiana posuit totamque ca- 
meram odore suavi perfudit. Qua in hora corporali se specie didbolus 
praebuit ei visibilem, homo quasi magnus, nigerrimus ac deformis bar- 
batusque, blasphemiae in eum aggerans iacula. « Quid », inquit, « hu- 
pocrita agis Alchuine ? Cur coram hominibus iustum te videri conaris, 
cum deceptor sis magnusque simulator ? An putas, his tuis fictionibus 
acceptabilem posse te habere Christum ? » Sed miles Christi ineluctabi- 
lis stans cum David in turre, quae est ordinata omni armatura fortium 
et mille pendentibus clipeis, caelesti dicebat voce : « Dominus lux mea 
et salutare meum, quern timebo ? Ipse fortitudo vitae meae, quern for- 
midabo ? Intellege, Domine, murmur meum, adverte vocem clamoris 
mei, rex meus et Deus, quia te deprecor, Domine. Mane audies 
vocem meam, mane praeparabor ad te et contemplabor, surgens medio noc- 
tis ad confitendum tibi. Applicant mihi mendacium superbi, ego autem 
in toto corde scrutabor praecepta tua. Fiat cor meum perfectum in prae- 
ceptis tuis, et confundantur qui inique conterunt me, dum non confun- 
dar ego, quando aspiraverit dies, et fuerint inclinatae umbrae ». Fuga- 
tus denique hostis, et ipse, compléta oratione, quiescit. Hac in hora unus 
solummodo discipulorum eius Waltdramnus nomine, adhuc vivens, vi- 
gilabat, occulte cernens haec omnia, testis scilicet huius rei qui fieret 
(Vita, p. 195, 22). 

74. Liber de virtutibus et vitiis, P.L., t. CI, col. 613^638; dédicace dans 
Ep., p. 4<64, n° 305, cf. H. M. Rochais, « Le liber de virtutibus et vitiis 
d'Alcuin, note pour l'étude de ses sources », Revue Mabillon, t. XLI 
(1951), p. 77. 

75. P.L., t. CI, col. 500-614. Alcuin le définit dans sa lettre de dédicace 
(801-804), Ep., p. 462-3, n° 304 : Breviarium comatico sermone qualiter 
homo laicus qui adhuc in activa vita consistit... Deo supplicare debeat. 
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tion intellectuelle à Tours : tels Hatton Bonose, le compagnon 
de Raban, Samuel de Worms, Adalbert et Aldric, Sigulf le 
Jeune, etc. 

Au milieu de cette brillante cohorte* Alcuin enregistra 
à Tours ses premières difficultés, ses premiers échecs dans 
le domaine intellectuel. Le recrutement local des élèves fut, 
malgré le nombre et la bonne volonté, très médiocre en 
qualité et c'est à ce propos qu'Alcuin se plaignit très vivement 
de la « rusticité des Tourangeaux »76. Mais pour ce père 
spirituel, bien plus amère fut la résistance et l'insubordination 
de ses religieux. A son arrivée, Alcuin, prévenu de leur 
détestable réputation, essaya de rétablir dans sa nombreuse 
communauté l'ordre et la vie régulière. Si les pouvoirs de l'abbé 
étaient grands, la mauvaise volonté qu'il rencontra fut à la 
mesure. Pourtant, avec beaucoup de finesse, il n'essaya ni de 
les contraindre, ni de les heurter de front, usant de cette 
pédagogie alcuinienne qui est avant tout celle de l'exemple. A 
ses clercs, il montra ce qu'ils auraient dû faire. Son 
biographe affirme que sa vie fut bien supérieure à la vie 
monastique77. II pratiqua à Saint-Martin une piété de tous les 
instants, dont il est important de bien marquer les caractères 
car ils offraient pour la Francie de ce vin* siècle finissant 
une originalité certaine sur laquelle il nous faut insister. 

La Vita Atcuini énumère les formes de la dévotion du 
maître dans un ordre qui à nos yeux n'est pas indifférent, — 
encore qu'il faille plutôt l'attribuer au narrateur, qu'à 
Alcuin lui-même7». La première place revient au jeûne, que, 
sauf le dimanche et les jours de fête, il prolongeait jusqu'au 
soir79 : ce rôle eminent donné au jeûne provient 
certainement de l'empreinte ineffaçable de l'ascétisme anglo-saxon. 
Ensuite vient l'oraison, qu'il fait, comme son maître Egbert, 
à genoux, les bras en croix, en gémissant et en pleurant8*. La 
mortification du corps par la simplicité extrême de la mise, 
rhumilîté de Paccneîl, le refus des titres, le choix d'une petite 
maison dans l'enclos de Saint-Martin, se doublait dans le se- 

7«. Lettre d'Aîeum i Chartes (avril-mai 790), Ep., p. 285, n" 172. 
77. Vif a, p. 1OT, 11 î Vita deniqae eius non monastieae inferior fuit 

(M la litote donne à l'expression une valeur très forte). 
78. Vita, ibid et p. 195-6, 23. 
79. Ibid, : Praefer enim dies resurrectionis ac festioitatis fefunium 

protelabat in vespernm, parcens cffbo, qtto amptius delectabafur. 
86. Hid. .- Secretissimu-m orafionem semper in die, sicut supra de ma- 

gistro eius taxatum est, cum manuum diutina crucis extensione, eodem 
mod» multis cum gcmitïbns — nom lacrimas perraro habere poterut — 
fundebat. Discipnlis similiter tradebat. 
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cret d'autres pratiques, qui abrégeaient ses nuits où il 
repoussait les assauts du démon81. Les aumônes, le chant des 
Psaumes, enfin la participation au sacrifice de la messe sont, 
dans l'ordre, les trois autres instruments de la sanctification 
alcuinienne. L'aumône est, à côté du jeûne et de la 
mortification, une technique classique de la spiritualité du haut Moyen 
âge82; le goût des Psaumes, si vif chez Alcuin dès l'enfance 
(il les psalmodie, les récite, les commente pour en nourrir 
sans cesse sa méditation), provient de sa formation en milieu 
anglo-saxon95. En revanche, il est bien certain que sa 
dévotion à la messe est une forme nouvelle et personnelle de 
piété : elle ne figure guère dans les manuels rédigés à l'usage des 
clercs ou des laïcs au vnr9 siècle; la dernière place que lui 
donne le biographe dans l'énumération des formes de la 
piété alcuinienne est probablement plus révélatrice de la 
moindre importance que lui accorde le scribe que de la place 
primordiale qu'Alcuin lui attribue dans sa vie spirituelle. En 
cela, Alcuin se montre singulièrement plus moderne dans 
sa piété que la plupart de ses contemporains, pour lesquels 
jeûne, mortification, aumône restent la trilogie 
sanctifiante par excellence, souvent à l'exclusion de toute autre 
pratique. Alcuin assistait à la messe quotidienne, que 
célébrait pour lui en privé son prêtre, Sigulf l'Ancien. Le 
dimanche, il ajoutait la participation à la messe communautaire dans 
la basilique Saint-Martin84. Cette dévotion personnelle à la 

81. Cf. supra, note 83. 
82. Ambroise Autpert, De cupiditate, 14 (P.L., t. LXXXIX, col. 239) : 

Indictum quoque Quadragesimae dierum jejunium illibatum observare, 
spectacnlis mundi postpositis ecclesiae liminibus insistere, sumptus ali- 
moniarum non ad voluptatem sed ad necessitatem carnis percipere; et 
super haec omnia pro quotidianis ac minutis excessibus vel etiam gra- 
vioribus peccatis, elemosynarum largitia deditum esse, quae procul du- 
bio his qui terrena possident eminentior oirtus specialisque delictorum 
abolitio est. 

83. Vita, p. 191 et sa lettre très caractéristique à Ara de Salzbourg, 
Ep., p. 391, n° 243 : Mundi sunt videlicet corde, quos nulla cujuslibet 
malitiae macula conturbat, qui casta mente Deum laudare caelestibus 
hijmnis adsuescunt. Hi angelicam in terris agunt vitam, qui in Dei lau- 
dibus laetantur et psalmodîae puro corde delectantur. Nullus mortalium 
virtntem psalmorum pleniter explicare poterit. In his confessiones pec- 
catorum, in his paenitentiale lacrimae excitantur, in his conpunctio cor- 
dis renovatur ; nam totus psalmorum liber caelestibus redolet mysteriis, 
spiritualibus abundat praeceptis, divinis repletus est laudibus. Quicum- 
que psalmos intenta mente decantare et scrutari didicit, inveniet in eis 
omnem salutis nostrae dispensationem praedictam, miras caelestium 
jocunditates gaudiorum. 

84. Vita, p. 195-6, 23 : Célébrât omni die missarum solemnia multa 
cum honestatis diligentia, habens singulis ebdomadae diebus missas de- 
putatos proprias. Dominica porro die nullo umquam tempore postqnam. 



38 J. CHÉLINI 

messe, cette pratique de la messe quotidienne, il l'a exprimée 
dans une œuvre importante de liturgiste. Jusqu'alors le 
Memento des Morts ne faisait pas partie intégrante du Canon; il 
n'était dit ni tous les jours, ni tous les dimanches. Alcuin 
introduisit le Memento, en s'inspirant d'un usage irlandais, à 
toutes les messes et après lui l'usage s'en répandit partout85. 
Il ajouta divers suppléments aux Sacramentaires Gélasien et 
Grégorien : les messes pour les dimanches après la Pentecôte, 
les Préfaces propres aux grandes fêtes, des messes votives, 
une messe de Pénitence, etc.86. La messe occupait donc dans 
la spiritualité alcuinienne une place de choix, unique à son 
époque; en cela Alcuin est profondément novateur et en 
avance sur son temps, que par ailleurs il suit et incarne 
souvent sans grande originalité. 

En avance aussi sur la piété de son temps, nous 
paraissent sa dévotion à la Trinité, son culte de la Croix. 
Contrairement à la pensée de ses contemporains, Alcuin nous semble 
avoir pour la Croix, instrument de la Passion du Christ, une 
adoration particulière87. Ce n'est pas seulement 
l'instrument du salut qu'il voit en elle, mais aussi celui de la 
souffrance du Christ qu'il vénère : « Nous adorons ta croix, 
Seigneur, nous aimons ta glorieuse passion; aie pitié de nous, 
toi qui as souffert pour nous », s'écrie-t-il en s'inclinant, 
chaque fois qu'il rencontre une croix dans le monastère88. Il 
écrivit une messe pour la Sainte Croix. Il poussa son disciple 
Raban Maur à rédiger pendant son séjour à Tours un traité 
sur la Croix8» et c'est prosterné, les bras en croix devant le 

lux inchoasset apparere aurorae se tradebat sopori; sed velociter levi- 
tice se praeparans suo cum Sigulfo presbitero missarum colebat solem- 
nia specialium usque horam tertiam; et tune nimia cum. reverentia pu- 
blicam intrabat ad missam. 

85. G. Ellard, « An experience of Alcuin's influence on the liturgy », 
Manuscripta, t. IV (l%0), p. 23-8 et Botte-iMohrmann Ordinaire de la 
messe, p. 24. 

86. Le Liber Sacramentorum, P.L., t. CI, col. 445 et suiv. Cf. notice de 
Dom Cabrol dans le Dictionnaire d'Archéologie chrétienne, t. I, 1, col. 
1078 et suiv. 

87. H. Fichtenau, Das Karolingische Imperium, p. 58. L'auteur 
pense que les artistes carolingiens évitaient toute représentation picturale 
réaliste du sacrifice du Christ sur la croix : c'est au Salut, effet du 
sacrifice, et non à la croix de souffrance, que se référaient théologiens 
et artistes. Cette opinion nous paraît devoir être nuancée. Nous avons 
l'exemple du crucifix offert en 877 par Charles le Chauve à Jean VHI, 
Ann. Bert., M.G.H. in usum schol., éd. Waitz, p. 136 : Per quern (papam 
Johannem) Karolus imperator imaginem salvatoris in cruce fixa, ex 
auro multi ponderis fabrefactam et gemmis preciosis ornatam sancte 
direxit Petro apostolo. 

88. Vita, p. 192, 14. 
89. Cf. Intercessio Albini pro Mauro, P.L., t. CVÎII, col. 153-294. 
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tombeau de saint Martin, qu'il écarta le feu de la basilique90. 
Après le Sauveur, la Vierge avait les faveurs de ses prières : 
là encore, il donnait le ton pour l'avenir de la piété 
médiévale91. Il voyait en elle l'intercesseur le plus efficace auprès du 
Christ. En revanche, il partageait le culte très vif de ses 
contemporains pour les saints et leur goût pour la vénération des 
reliques92. Dans ses lettres il réclamait sans cesse des 
reliques à ses correspondants93. Il nourrissait pour le corps saint 
de Martin, dont il avait la garde, une vénération sans bornes. 
Il mit sa plume au service des saints en rédigeant leur vie : 
cela entrait aussi dans tâche de directeur de pèlerinage, dont 
le scriptorium devait éditer des textes hagiographiques à 
l'usage des pèlerins clercs ou des personnages puissants et 
cultivés. Il faut placer en tête de cette production, la vie du 
saint patron de l'abbaye, la Vita S. Martini9*. 
Malheureusement elle n'a aucune originalité, elle n'est qu'une version plus 
édifiante de la vie de Sulpice Sévère. Il « rewrita » (le 
néologisme exprime bien le caractère technique de l'opération) au goût 
du jour, les vies de saint Vaast9» et de saint Riquier96. Ce 
n'est que dans la vie de son ancêtre saint Willibrord qu'il fit 
preuve de plus d'originalité et de souci historique97. En 
l'honneur des saints, il introduisit deux dévotions nouvelles, 
l'usage des litanies des saints9» et la célébration de la fête de la 
Toussaint. Sur l'importance de cette fête à ses yeux, il 
s'expliqua longuement avec Arn de Salzbourg, dans une lettre du 

90. Vita, p. 194, 19. 
91. On notera qu'Alcuin avait été ordonné diacre le jour de la 

Purification de la Sainte-Vierge (Vita, p. 189, 8). 
92. Ibid., p. 149 et suiv. 
93. Si Alcuin a écrit non sans ironie : Melius est in corde sanctorum 

imitare exempla, quant in saculis portare ossa (Ep., n° 290), il a 
néanmoins un goût très vif pour les reliques qu'il réclame à ses 
correspondants, voir lettres n° 28, 37, 75, 97, 146, etc., et ce petit poème à 
Candide qui part pour Rome, M.G.H., Poetae aevi Carolini, t. I, p. 256 : 

Si te praeveniat dementis gratia Christi 
Ante oculos sacros patris apostolici 
Posce patrum cineres, vestes, vel forte capillos 
Sanctorum, sacrae aut gaudia magna crucis. 
Ut sit subsidium nostrae per saecula vitae 
Et nostris pariter semper ubique pium. 

94. P.L., t. CI, col. ©55-662. 
95. Vita s. Vedastini episcopi Atrébatensis, éd. Krusch, M.G.H., 

Script, rer. meroving., t. in, p. 403^406. 
96. Vita S. Richarii, éd. Henschen, Ada Sanctorum, April., t. Ill, 

p. 441-446. 
97. Vita s. Willibrordi, éd. Wattenbach, Monumenta Alcuiniana, p. 

36-79. 
98. Cf. € Les litanies des saints au haut Moyen fige », Annales de 

Bourgogne, t. iLXXVII (1959). 



4ft J. CHÉLINI 

1& mars 800, où il lui recommandait de la célébrer désormais 
et de la faire précéder d'un triduum de prières, de messes et 
d'aumônes". Dans son ensemble la spiritualité alcuinienne 
apparaît donc largement novatrice et trouve à Saint-Martin 
son expression la plus parfaite. 

Dans tout ce zèle pastoral il y aurait eu de quoi toucher les 
âmes les moins pieuses. Pourtant, il ne semble pas que les 
ckrcs de Saint-Martin eussent été sensibles à l'exemple de 
leur nouvel abbé. Il eut beau faire preuve d'indulgence et de 
douceur, les progrès restèrent peu visibles. S'il avait pensé 
faire recevoir à Tours la règle de saint Benoît, il dut 
déchanter très vite. 11 se contenta de l'introduire dans le 
prieuré de Cormery qu'avait fondé son prédécesseur en 
demandant, en 799, à son ami Benoît d'Aniane de lui envoyer 
vingt moines avec un maître pour y instaurer la règle 
bénédictine10». Alcuin allait fréquemment se reposer au milieu de 
celte petite communauté : Cormery n'était distant que de 
quelques kilomètres de Tours. Pour ses religieux il écrivit un Sa- 
cramentaire101, rassemblant son œuvre liturgique et un 
traité sur l'usage des psaumes où il essayait de mettre à leur 
portée l'usage de cette nourriture spirituelle dont il avait fait 

99. Lettre à Ara de Salzbourg du 19 mars 800, Ep., p. 321, n' 
193 : Kalendis Novembris solemnitas omnium sanctorum. Ecce, vene- 
rande pater Ame, habes designatam solemnitatem omnium sanctorum, 
ut diximus. Quam continue in mente retineas et semper anniversa- 
j-io tempore colère non désistas; adtendens illud et intente conside- 
xans, quoniam, si Helias, unus ex illis in vetere testamento oratione 
sua, dum voluit, claudere caelum potuit praevaricatoribus et ape- 
rire convertis, quanto magis omnes sancti in novo testamento ? Ubi 
eis specialiter et patenter claves regni caelestis commissae sunt, et 
claudere possunt incredulis et aperire credentibus, si intima dilectione hono- 
rificantur a fidelibus et eoluntur glorificatione eis condigna. Quod ut 
fieri digne possit a nabis, lumen vestrum, quod inluminat omnem ho- 
minent, Chri&tus Jésus illuminât corda nostra, et pax Dei, quae exuspe- 
rat omnem sensum, per intercessionem omnium sanctorum ejus, cus- 
todiat ea usque in diem aeternitatis. Hanc solemnitatem sanctissimam 
tribus diebus jejuniando, orando, missas canendo, et elimosinas dando 
pro invicem sincera devotione precedamns. 

100. Ardonis Vita Benedicti abbatis anianensis et indensis, M.G.H., 
Scriptores, t. XV, p. 21€, § 24 : Alcoinus quoque ex génère Anglorum, 
ordine lévites, sapientia praeclarus, sanctitatis merito venerabilis, 
regens monasterium Beati Martini confessoris, qui fuit Turonensium pon- 
tifex ... inviolabili se illi caritate conjunxit, ita ut ex suis epistolis ei 
saepe directis adgregatis in unum unus conficeretur libellas. Datis ita- 
que illi muneribus, postulat obnixe sib monachos dari. Cui cum pro- 
Unus venerabilis pater adsensum. prebaisset, equos misit, qui eos 
ferrent. Quos in monasterio cui nomen est Cormarine, quod edificaoerat 
collocavit. Fuere etimn et hi, ut reor, eo cum prelato sibi magistro. Ad 
quorum bonum conversations exemplum magna est adgregata multitu- 
do monachornm. 

101. Cf supra, n. 87. 
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l'aliment quotidien de sa spiritualité personnelle102. Il échoua 
dans cet effort; ses clercs ne l'avaient pas accepté. Alcuin 
restait pour eux un étranger, curieux par ses manies dont ils 
ne mesuraient pas toute la novatrice sainteté. Leur 
chauvinisme éclate dans la délicieuse anecdote que raconte le 
biographe d'Alcuin. Les visiteurs affluaient à l'abbaye; beaucoup 
de compatriotes d'Alcuin venaient le saluer et lui demander 
conseil : l'un d'eux Aigulf se présenta un jour pour voir son 
maître. Quatre religieux tourangeaux l'identifièrent à son 
allure pour un anglo-saxon. Pensant qu'il ne les comprenait 
pas, ils s'écrièrent : « Voilà encore un Breton ou un Irlandais 
qui vient voir cet autre Breton qui se tient là dedans. Oh, 
Seigneur i délivre ce monastère de tous ces sales Bretons qui 
reviennent auprès de lui comme des abeilles auprès de leur 
mère ! » Aigulf avait parfaitement saisi l'apostrophe, il en fit 
part à Alcuin qui réprimanda gentiment les coupables et leur 
offrit une coupe de vin103. L'histoire ne nous dit pas 
l'amertume qu'Alcuin dut en concevoir dans son cœur de père, mais 
elle est significative de l'hostilité des clercs envers leur abbé et 
de l'impossibilité où il fut de leur imposer une vie et une 
mentalité plus conformes à l'idéal religieux. Alcuin s'est- 
il rendu compte de son échec ? Peut-être pas dans toute son 
étendue. Mais les observateurs extérieurs, Charlemagne 
notamment, le firent pour lui, comme le montrent les 
conséquences d'un violent incident qui éclata à Tours en 801-802. 

Un clerc fugitif du diocèse d'Orléans, condamné par son 
évêque Théodulphe, vint se réfugier auprès du tombeau de 
saint Martin, « confessant ses péchés, réclamant l'absolution, 
en appelant à César et demandant une escorte pour se rendre 
auprès de lui s>. Alcuin le fit rendre aux envoyés de 
Théodulphe; mais ceux-ci, qui craignaient quelque embuscade, 
l'abandonnèrent dès le seuil de l'église franchie. Puis les hommes 
de Théodulphe revinrent en force et ils rentrèrent dans la 
basilique un dimanche, à la suite de l'évêque de Tours Joseph; 
ils forcèrent le cancel pour s'emparer de l'accusé, violant 
ainsi la sainteté du lieu et le droit d'asile. Aussitôt le bruit s'en 
répandit dans la ville et une foule importante, composée de 

102. Liber de Psalmorum usu, P. L., t. CI, col. 466 et suiv. Cf. la notice 
de Dom Cabrol, Dictionnaire d'Archéologie chrétienne, t. T, 1, col. 1081- 
82, à nuancer par l'article de Dom Wilmart, « Le manuel de prières de 
saint Jean Gualbert », Revue Bénédictine, t. XLVIII (1936), p. 262, qui 
fait des réserves sur son attribution à Alcuin, de même que F. X. Hai- 
merl, « Mittelatterliche Frommigkeit im Spiegel der Gebetbuch », 
Litteratur Sùddendeutschlands (Munich, 1952), p. 6. 

103. Vita, p. 193-4, 18. 
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pauvres hères, se précipita à la basilique pour défendre son 
saint. Ils attaquèrent les étrangers et leur auraient fait un 
mauvais parti, si les religieux n'étaient intervenus pour les 
leur arracher des mains et expulser tout le monde hors du 
sanctuaire. Tel est le récit qu'Alcuin fit à ses fidèles Wizzo et 
Frédégise qui résidaient à la Cour en leur demandant de le 
porter au plus vite à la connaissance de Charlemagne pour 
prévenir les réactions de Théodulphe104. La narration est 
suivie d'un rappel de toutes les références établissant le droit 
d'asile. Mais le poids de Théodulphe fut plus grand et Charles 
se montra très sévère dans ses réactions. Il envoya sur place 
un missus, qui conclut à la responsabilité des moines dans les 
incidents, et il les convoqua devant son tribunal. Ces 
sanctions donnèrent lieu à un échange de lettres avec Alcuin, dont 
le ton déchira le cœur du vieux maître : 

Que la congrégation de ce monastère, lui écrivit Charles ainsi 
qu'à ses moines, et vous qui vous dites serviteurs de Dieu, plût 
au ciel que vous le fussiez vraiment, sachent que souvent déjà 
votre genre de vie a été critiqué par beaucoup et non pas sans 
motif. Tantôt vous vous dites moines, tantôt chanoines, tantôt ni 
l'un ni l'autre. Et nous, dans votre intérêt et pour faire 
disparaître votre détestable réputation, nous vous avions choisi un 
directeur que nous avions fait venir de loin pour vous initier par son 
enseignement et ses mises en garde à une vie droite. Parce que 
c'était un homme religieux, il aurait pu vous former par l'exemple 
de sa vie. Mais par malheur les choses ont tourné tout autrement 
et le démon a trouvé des agents pour semer la discorde là où il 
convenait le moins que cela soit, parmi les sages et les doctes de 
l'Église. Et vous qui auriez dû corriger et amender les pêcheurs, 
vous pensez à vous jeter tête première dans le péché de haine et 
de violenceios I 

. Alcuin, atterré par cette sévérité, essaya de disculper ses 
clercs de la responsabilité des incidents, et aussi de les 
laver du jugement général porté par l'Empereur : 

J'invoque Dieu pour témoin que j'ai conscience de ne jamais les 
avoir trouvés tels que j'ai entendu les dépeindre certains, qui sont 
plus disposés à accuser qu'à absoudre. Dans la mesure de ce que 
l'on peut voir et savoir, ils chantent dignement les offices en 
l'honneur de Dieu, comme, je l'assure vraiment, je n'en ai pas vu 
d'autres le faire plus parfaitement ailleurs ni intercéder avec plus de 
zèle tous les jours pour votre santé et la solidité de l'Empire 
chrétien. Vous pouvez de la bouche de Widon, un homme parfait, un 

104. Lettre à Wizzo et à Frédégise, Ep., p. 393, n° 246. 
105. Lettre de Charles à Alcuin et à ses moines, Ep., p. 399-400, n" 

247. 
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fonctionnaire intègre, et un envoyé fidèle, entendre décrire leur 
vie. Il a appris à connaître en examinant tout ici, ce qu'ils 
faisaient et comment ils vivaient. Je n'ai pas été en retard pour leur 
prêcher l'honneur de la vie monastique, comme ils peuvent eux- 
mêmes l'attester, si l'on peut accorder crédit à leur témoignage. 
Et j'ignore les torts qu'ils ont pu commettre envers leurs 
accusateurs pour qu'ils les poursuivent d'une telle haineioe. 

La réponse était certainement sincère. Était-elle tout à fait 
clairvoyante ? Certaines précautions oratoires laisseraient 
penser qu'Alcuin n'a pas voulu descendre jusqu'au fond du 
problème107. Il est peu probable que ses dénégations aient 
convaincu l'empereur. 

Cependant, à travers les affirmations contradictoires de ces 
textes, le genre de vie des religieux de Saint-Martin de Tours 
sous l'abbatiat d'Alcuin se laisse déceler. « Ils se disent tantôt 
moines tantôt chanoines, tantôt ni l'un ni l'autre », les accuse 
Charlemagne, alors que sont-ils ? Certainement pas des 
moines bénédictins. L'abbaye n'est pas clôturée, les religieux 
s'habillent à leur guise et ne semblent exercer aucun travail 
manuel, ils n'observent pas la pauvreté ni en pratique ni en 
esprit. En revanche, les distributions mensuelles des 
produits des domaines de Saint-Martin qui s'opèrent depuis 735 
apparentent les religieux aux chanoines. Ce type de 
distribution est prévu en détail dans la Règle de Chrodegang108. 
Mais une différence très profonde sépare à première vue la vie 
des religieux de Tours de celle prévue pour les chanoines par 
la règle de Metz. Chrodegang imposait à son clergé 
cathedral une vie stricte de communauté à l'image de ce que saint 
Benoît exige de ses moines, comme le montre Paul Diacre dans 
son histoire des évêques de Metz : Hic clerum... adunavit et 
ad instar coenobii intra claustrorum septa conversari jus- 
sit10*. Il ne semble pas que la vie à Saint-Martin de Tours eût 

106. Lettre d'Alcuin à Charles, Ep., p. 401-402, n° 248. 
107- Luilpold Wallach : « Alcuin's acquaintance with procedure of 

frankish law », dans son ouvrage Alcuin and Charlemagne, p. 99-140, 
corrige sur certains points l'interprétation de Kleinclausz, Alcuin, p. 
273-275 : l'auteur montre comment les mécanismes de Vinquisitio per 
testes furent appliqués à Tours pour cette affaire. 

108. Régula Canonicorum, P. L., t. XGIX, col. 1057, et W. Schmitz, 
S. Chrodageangi régula canonicorum (Hanovre, 1S89), d'après le ms. de 
Leyde. Pour le commentaire de la Règle on se reportera à F. Grimme 
« Die Kanonikonregel des heiligen Chrodegang und ihre Quellen », 
Jahrbuch der Gesellschaft fur Lothringische Geschichte und Altertums- 
kunde, t. XXVIT-VIII (1915-16), p. 1-44, et C. de Clercq, La législation 
religieuse franque de Clovis à Charlemagne, p. 147 et suiv. 

109. Paul Diacre, Liber de episcopis mettensibus, M.G.H., Script, t. 
II, p. 267. 
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été alors réglée dans ce sens. Cependant du statut canonial, 
les religieux de Saint-Martin exercent les obligations 
liturgiques. Ils chantent les offices, nous dit Alcuin. Non 
seulement ils célèbrent les heures canoniques, mais encore, 
nous l'avons vu plus haut, ils psalmodient perpétuellement en 
l'honneur de leur saint, dont ils marquent chaque solennité. 
Chanoines, certainement, réguliers, c'est beaucoup moins sûr, 
les religieux de Saint-Martin étaient, en ce début du ix* 
siècle, avant tout des chapelains de saint Martin, ordonnés à la 
gloire de son culte- Le successeur d' Alcuin, Frédégise tira les 
conséquences logiques de cet état de choses en transformant 
officiellement en 818 le monastère en une communauté de 
chanoines séculiers. Alcuin avait pensé ajouter une autre 
dimension à la louange de ces religieux. De cette abbaye royale 
il avait voulu faire un réservoir de prières pour le prince et 
pour cet Empire franc, progressivement dilaté aux dimensions 
de la chrétienté occidentale au point d'être confondu avec elle 
par les bons esprits du temps. Dans la pensée d' Alcuin, ces 
religieux devaient être des intercessores dont Vofficium résidait 
dans ce rôle d'intermédiaire entre Dieu et le prince110. Il in 
tégrait ainsi sa communauté dans l'économie spirituelle et 
temporelle du nouvel Empire qu'il avait contribué à forger 
avec son maître. Dans sa défense des religieux de 
Saint-Martin c'est sur cet aspect qu'il insiste pour toucher 
Charlemagne, mais là encore il ne semble pas avoir réussi. 

Si l'abbé ne tira pas grande satisfaction de ses propres 
sujets, en revanche il eut de grandes joies comme directeur de 
pèlerinages. Le custos sepulchri fut plus heureux que le vene- 
rabilis abbas, encore qu'il n'ait jamais pris ce titre. Sous son 
abbatiat, le nombre des pèlerins ne cessa de croître : beaucoup 
de petites gens venus vénérer le grand saint Martin, mais 
aussi de hauts personnages, Angilbert, Widon, comte de Bretagne, 
Adalwin, évêque de Ratisbonne, le grand saint Benoît d'Ania- 
ne qui vint souvent se recueillir à Tours. Mais le pèlerinage 
le plus précieux pour Alcuin fut celui que Charlemagne et la 
famille royale accomplirent auprès du tombeau de saint 
Martin, en l'an 800, après l'avoir remis sans cesse depuis deux ans. 
Ce séjour du roi à Tours eut un double aspect, religieux et 
politique, car s'il fut fait orationis gratia, il le fut aussi unaque 
desideratae conlocutionis mufrzaeill. Le roi voulait s'entrete- 

110. Pour cette expression d'intercessores et son contenu, voir 
notamment la lettre d' Alcuin à Aethelred, roi de Northumbrie (après le 8 juin 
793), Ep., p. 42, n° 16. 

111. Vita, p. 192, p. 15 : Rex siquidem magnus imperatorque iam Ka- 
rolus potens orationis gratia unaque desideratae conlocutionis mutuae 



ALCUIN ET SAINT-MARTIN 4£k 

nir avec Alcuin de la situation politique, de sa succession. En 
effet, le biographe l'Alcuin nous raconte une histoire assez 
curieuse, dans laquelle le roi» tenant la main de son vieux 
maître, lui aurait demandé en secret lequel de ses fils il 
aurait pour successeur dans cette charge que Dieu lui avait 
confiée malgré son indignité. Et Alcuin de prophétiser (il y a 
d'autres manifestations de ce don de double vue dans la Fi- 
ta112) : « Tu auras l'humble Louis comme eminent 
successeur ». Charles aurait entendu seul ces propos. Mais dans 
l'église Saint-Étienne Alcuin montra à ceux qui l'entouraient, 
Louis humblement incliné pour prier, alors que les autres 
rois tenaient le cou bien raide et leur dit : « Vous voyez Louis 
plus humble que ses frères. Assurément, vous contemplez le 
très haut successeur de son père ». Louis enfin lui baisa la 
main après la communion, et de nouveau Alcuin lui prédisit 
l'Empire113. L'affaire est assez curieuse et sent de loin la 
propagande politique à la gloire des Pippinides. L'auteur, 
écrivant entre 821 et 829, a certainement voulu être agréable à 
Louis le Pieux alors régnant. Puisque le pèlerinage se situe 

cura Albino sepulchrum sancti Martini suis cum filiis Karolo, Pipino 
uc Hludowico visitare studuit; quo in loco tenens manum Albini, ait 
secrete : « Domine magister quem de his filiis meis videtnr tibi in iste 
honore, quem indigna quamquam dédit michi Deus, habere me succes- 
sorem ? » At ille vultum in Hludowicum dirigens, novissimum illorum 
sed humilitate clarissimum ob quam a multis aespicabilis notabatur, 
ait : « Habebis Hludowicum humilem sucessorem eximium ». Hoc tune 
solus audivit Karolus. Sed cum eosdem reges erecta cervice et 
Hludowicum humili post orationis gratia in ecclesiam sancti Stephani ince- 
dere cernerai, sedens in loco quo sepeliri volebat, infit sibi adsistenti- 
bus : « Cernitis Hludowicum fratribus suis humiliorem ? Cerie videbi- 
tis hune patris celsissimum successorem. » Necnon eum post commu- 
nionem corporis Chrisii et sanguinis manu propria eis misceret, isdem 
Hludowicus humilitate clarissimus prae omnibus patri sancte se in- 
clinans, eins osculatns est manum. Tune vit Domini adsistenti sibi ait 
Suffutfo r « Omnis qui se ^exaltai humiliabitur, et qui se humiliât exal- 
tabitur, Certe isium post patrem Francia gaudebit habere imperato- 
rem ». Hoe nos iam factum et videmus et gaudemus. Depositi sunt qui 
mdebantur eedri, et exaltata est oliva frnetificans in domo Domini. Ip- 
se denique pater Karolum multa erudiens cura artibus liberalibus 
scripturisque dioinis, adeo ut sapientissimnf omnium Francornm effi- 
ceretur regam, qui fuerunt ab adveniu Christi, docuit etiam eum per 
omne vitae suae tempns, quos psalmos poenifentiae eum letania et ora- 
tionibus pretibusque, suos ad orationem special em faciendam, quos in 
laude Dei, quos quoque pro quacnmque tribulatione, quemque etiam ut 
se in diornis e&erceret laudibus, deeantaret. Quod nosse qui vnlt, légat 
libellum eius ad eandem de ratione orationis. 

112. lbid., p. 191-193, 12-1*. Il prévoit l'arrivée inattendue de certains 
visiteurs, devine le» vols, peree à jour les excès ascétiques du moine Ra- 
ganard, et annonce à Osulf qu'il mourra à l'étranger. 

11*. lbid., p. 193, 15. 
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avant le sacre de Noël 800, même si Charles pensait 
sérieusement à l'Empire, il lui aurait été difficile de demander à Aï- 
cuin de désigner son successeur dans une dignité dont il 
n'était pas encore revêtu ! Plus intéressant est ce que l'on peut 
tirer de ce texte sur la manière dont Charles et les princes 
accomplirent leur pèlerinage. La première visite fut pour le 
tombeau, c'est là d'ailleurs que le biographe situe la question 
de Charles à Alcuin qui accompagnait ses hôtes illustres. Le 
cortège des princes se rendit ensuite à l'église St-Étienne114, 
assista à la messe et reçut la communion sous les deux 
espèces, qu'Alcuin leur donna de sa propre maints. Il est 
particulièrement intéressant de noter la communion comme 
couronnement spirituel du pèlerinage, dans un temps où elle restait 
encore peu fréquente116. Il faudra attendre le règne de Louis 
le Pieux pour voir le clergé réagir contre cette rareté de la 
communion dans la vie religieuse des chrétiens de leur 
temps11?. Faut-il voir dans ce geste une influence de la piété 
alcuinienne ? La question mérite d'être posée. 

Ce pèlerinage princier, bien qu'endeuillé par la mort de la 
reine Liutgarde11» marqua l'apogée de l'abbatiat d'Alcuin. Il 
fut en quelque sorte, l'ultime rencontre de Charlemagne, d'al- 
cuin et de Saint-Martin de Tours : certes l'abbé Alcuin vécut 
encore quatre ans d'une activité inlassable, mais le déclin 
physique s'accentuait. Alcuin se préparait à la mort. Chaque jour, 
il se rendait sur le lieu qu'il avait choisi pour sa sépulture, par 

114. Probablement une des basilicae situées dans l'enceinte de 
l'abbaye. 

115. Vita, p. 193, 15. 
116. Cf. J. Chélini, « La pratique dominicale dans l'Église franque », 

R. H. E. F., t. XLH, p. 169-174. 
117. Les deux textes les plus expressifs à ce sujet se trouvent dans 

les rapports des évêques à Louis le Pieux en 820 et 829 : Episcoporum 
relatio ad Hludowicum (MjG.H., Capitularia Regum Francorum, t. I, p. 
361), c. 3 : Est quidem valde necessarium et summa emendatione dig- 
num et illud nequaquam neglegatur, sicut hactenus pêne ab omnibus 
neglectum est, quasi non minus necessarium sit, in quo nostrae redemp- 
tionis salus et salutis summa constistit communio sacri corporis et san- 
guinis D. N. J. C. ... Unde monendi sunt atque instruendi omnes 
fidèles, ut mundati et purificati sepius communicant et reverenter ad ipsam 
communionem accédant, ne secundum opostolum juditium sibi mandu- 
cant et bibant...; et Episcoporum relatio ad Hludowicum (ibid., t. II, p. 
1%), c. 33 : De perceptione vero sacris corporis et sanguinis Domini nos- 
tri lesu Christi nichilominus monenus, ut quod christianae religioni 
expedit, sicut vobis a patribus nostris admonitum est in aliis conventi- 
bus, quando possibile fuerit, faciatis et vestro exemplo vobis famulan- 
tibus, ut hoc faciant, instruatis. 

118. Liutgarde mourut le 4 juin 800 et fut enterrée dans la basilique. 
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humilité, hors de la basilique. Là il chantait un hymne à la 
Vierge, récitait l'Oraison dominicale et plusieurs versets de 
Psaumes11». Il était de plus en plus accablé par le sentiment 
de son état de pécheur. Cet homme qui avait toujours été 
hanté par la crainte du péché, par le souci d'avouer ses 
fautes (dès son enfance il fut un pratiquant fidèle de la 
confession, puis plus tard son ardent propagandiste) redoutait le 
jour inexorable où il faudrait se présenter devant Dieu et 
multipliait les actes de pénitence120. Toute sa Correspondance 
se remplit d'appels angoissés aux prières de ses amis121. 
Il reçut alors la visite tant attendue d'Arn de Salzbourg et il 
en fut très réconforté122. Au début de 804, le vieux maître 
devint aveugle, privé ainsi, lui, le plus grand lecteur de son 
temps, de toute possibilité de lecture123 : dans la lectio divi- 
na il lui restait la méditation sur les textes sacrés dont il 
connaissait un si grand nombre par cœur; il s'y réfugia de plus 
en plus. Pour le carême de 804, malgré sa faiblesse, il voulut 
encore pratiquer l'abstinence et parcourir les chapelles qui 
se trouvaient dans l'enceinte du monastère, en pleurant sur 
ses péchés124. Il eut encore la force de célébrer la fête de 
Pâques le 31 mars, mais dans la nuit de l'Ascension, le 9 mai, il 
fut contraint de s'aliter, très affaibli, et perdit la parole. 
Trois jours avant Pentecôte, il recouvra l'usage de la voix et 
entonna fortement son hymne préféré : « O clé de David ». 
Le jour de Pentecôte, après l'office du matin, à l'heure où il 
avait coutume d'aller à la messe, il rendit l'âme. Le prêtre Si- 
gulf qui l'avait assisté, lava respectueusement son corps avec 
plusieurs religieux et le plaça sur une civière. Le bruit de sa 
mort se répandit aussitôt dans le monastère et à travers la 

119. Vita, p. 196, 24. 
120. Ibid. Son goût de la confession est marqué dès l'enfance, cf. 

Vita, p. 187, 5 : Cm" virtutes inter alias hoc erat datum specialius, ut 
nihil per se eligeret agere, quod magistri auctoritas probans non con- 
deret, nullasque umquam hostis machinas insidiasoe pertulit interius, 
quas absque ulla uerecundia magistro celaret exterius. J. Ellard, op. 
cit., p. 2O7-208 analyse finement ce souci permanent d'Alcuin en 
étudiant l'acte de contrition écrit pour Charles et sa messe Pro confi- 
tente peccata sua (P.L., t. CI, col. 480-1). 

121. Lettres à Rémi, évêque de Coire, Ep., p. 420-1, n° 263; à Arn de 
Salzbourg, Ep., p. 384-5, n» 239; p. 387-8, n» 242; p. 408, n° 252; p. 
410-412, n° 264 etc. 

122. Lettre à Arn de Salzbourg, Ep., p. 417, n* 260. 
' 123. Vita, p. 194, 19. Lors de l'incendie de Saint-Martin qu'Alcuin 
écarta par ses prières, le biographe précise : Aderat Alcuinus oculis jam 
non videns. 

124. Ibid., p. 196, 2*5. . . I : 
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ville. L'évêque Joseph accourut avec son clergé, versant 
d'abondantes larmes. Il baisa longuement les yeux clos d'Al- 
cuin et présida ses funérailles. Il ordonna que malgré la 
volonté du défunt son corps soit placé dans la basilique « pour 
réunir dans la terre, ceux dont les âmes étaient réunies au 
ciel12s ». 

Charles pleura amèrement la mort de son vieux maître 
auquel il était resté très attaché. Certes, avec l'éloignement, 
leurs relations s'étaient, en fait, distendues. Alcuin était 
bien revenu à Aix en 798, sur l'invitation de Charles, mais il 
n'avait pas trouvé le roi, parti en expédition126. Ils ne se 
revirent un peu longuement qu'en 800, lors du pèlerinage de 
Charles127. Alcuin repartit ensuite avec lui pour participer 
aux travaux du concile d'Aix-la-Chapelle12». Les liens s'étaient 
donc relâchés, et à la Cour l'influence des maîtres irlandais, 
Clément Scot et Joseph l'avait emporté sur celle de ses 
disciples Wizzo et Frédégise; Alcuin s'en était plaint à 
Charles129. L'incident à propos du clerc de Théodulphe, avait 
aussi contribué à obscurcir les relations entre les deux hommes. 
Dans une certaine mesure, et il pouvait difficilement en être 
autrement, le séjour d'Alcuin à Saint-Martin, laissa libre 
champ à l'influence d'autres conseillers auprès du prince 
Néanmoins, on ne peut en aucun cas parler de disgrâce : la 
correspondance de Charles et de son maître témoigne 
jusqu'où allait l'affectueuse confiance de leurs relations. Si 
le roi avait autorisé Alcuin à se retirer à Fulda, les rapports 
fussent-ils restés si fréquents et meilleurs ? Peut-être dans 
la mesure où Charles n'aurait pas eu à enregistrer l'échec de- 
son vieux maître à réformer le monastère de Saint-Martin. 
Dans son choix, il avait fait une erreur psychologique : Alcuin 
n'était pas l'homme qu'il fallait pour remettre de l'ordre dans 
cette communauté turbulente; il aurait fallu une personnalité 
autoritaire et cassante, mais non pas cet intellectuel anglo- 
saxon doux et fin, bien trop supérieur à ses clercs 
tourangeaux. Pour tout le reste, il ne pouvait guère regretter sa dé- 

125. Ibid., p. 197, 28. 
126. Lettres à Charles, Ep., p. 247-8y n° 152 et 153; dans la seconde- 

Alcuin s'inquiète du retour du roi î Si quid inde de vestro itinere vel de- 
domni régis reversione vel de exereibus sui profectu audias, ne tarde- 
ris mihi remandare. 

127. Cf. supra, note 111. 
128. Cf. supra, note 63. 
129. Lettre à Charles (fin mars 798), Ep., p. 231, n» 145 : Ego imperi- 

tus, ego ignarus, nesciens Aegypticam scolam in palatio Daviticae ver- 
sari gloriae, ego abiens latinos ibi dimisi, nescio quid subintroduxit 
Aegyptios. 
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cisâorn. Dans une certaine mesure, il avait fait plaisir à son 
vieux maître en tei permettant nie finir son existence daais 
cette monachica vita, qwil désirait ardemment. Et si la postérité 
ctmserva d'Aïcuïn le souvenir de rinteHieetwel plutôt que de 
i'ascète, i'opmkm contemporaine fit de lui dès sa mort un 
bienheureux, tant sa vie trépidante, malgré ses innombrables 
activités, avait été un modèle des vertus chrétiennes150. 

En permettant à Alcuin de s'épanouir pleinement, 
Charles avait montré le sens qu'il avait des valeurs spirituelles. 
Dans ce domaine, Alcuin avait donné à Saint-Martin de Tours 
toute sa mesure. Sa pédagogie pastorale, fondée sur 
l'exemple, sa spiritualité moderne à bien des égards, nourrie 
d'Écriture Sainte, toute pleine des échos du Psautier, rayonna au 
delà des murs de Saint-Martin, sur toutes les abbayes en 
relation avec lui en Francie, en Germanie, en Italie ou en 
Bretagne. A Tours, il put développer les formes originales et 
nouvelles de sa piété : le culte de la messe, la vénération de 
la Croix, de la Trinité ou de la Vierge. De là, se répandirent 
dans tout l'Empire des dévotions nouvelles : Toussaint et 
litanie des saints. Il façonna sur place l'outil de la diffusion de 
sa pensée, le scriptorium. A la Cour, le temps et les moyens 
matériels consacrés à d'autres tâches lui eussent manqué 
pour multiplier les exemplaires de ses œuvres. Son séjour eut 
un autre effet, celui de l'amener à épurer sa culture des 
apports du paganisme : ce virgilien voulut façonner une 
culture toute chrétienne, instrument de compréhension de 
l'Écriture. Une dévotion moderne, plus sacramentelle, une culture 
nouvelle plus religieuse; voilà les fruits de la méditation al- 
cuinienne à Tours. Ses efforts firent espérer à Alcuin de voir 
surgir en France une nouvelle Athènes, l'emportant tellement 
sur l'antique, comme la sagesse aux sept dons du 
Saint-Esprit l'emportait sur l'ancienne culture grecque, nourrie 
seulement des sept arts libéraux131. Et dans son esprit Saint- 
Martin de Tours était, sinon le centre unique, du moins l'un 

130. Cf. la conclusion de la Vita, avec les Miracula qui ont suivi la 
mort. 

131. Lettre à Ara de Salzbourg (mars 799), Ep., p. 278, n° 169 : Nec 
fastidiosa segnities legentium benivolentiae magistri juste deputari de- 
bebit, si, plurimis inclitum. vestrae intentionis studium sequentibus, for- 
san Athenae nova pefficeretur in Francia, immo multo excellentior. Quia 
haec Christi domini nobilitata magisterio omnem academicae exercita- 
tionis superat sapientiam. llla, tantumdo Platonicis erudita disciplinis, 
septenis informata claruit artibus; haec etiam insuper septiformi sanc- 
ti spiritus plenitudine dilata omnem saecularis sapientiae excellit 
dignitatem. 
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des foyers de cette nouvelle capitale de l'Esprit, d'où 
rayonnait une culture régénérée, épurée de tous ses éléments païens 
et enrichie de la morale chrétienne. Ainsi, par la volonté de 
Charlemagne, grâce au maître Alcuin, Saint-Martin de Tours 
jeta en cette première moitié du ix* siècle, un vif éclat, 
jusqu'au jour de 853 où les Normands, dans leur rage, 
réduisirent provisoirement au silence et aux ténèbres ce haut lieu 
de la culture et de la Foi132. 

Jean Chélini. 
Université d'Aix-en-Provence 

132. Annales Bertiniani (M. G. H. in usum scholarum, éd. G. Wattz), 
année 853 et Annales Xantenses (ibid. éd. Simson), p. 18. 
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